AUX 


Par  Condorcet. 


IjénUbux  Bataves , entendez  ces  ac- 
cens  de  la  liberté  qui  tonnent  autour  de  vous» 
Voyez  ces  drapeaux  de  vos  tyrans , ces  hori** 
teufes  livrées  des  defpotes  de  la  Pruffe  & 
de  P Autriche  fuir  à î’afpeét  des  faints  éten- 
darts  de  l’égalité.  Le  moment  de  brifer  vos 
fers  eftvenu.  L’orgueil  des  foldats  de  Frédé- 
ric , que  le  génie  de  leur  chef  n’anime  plus  „ 
s'eft  évanoui.  Ce  Brunswick,  toujours  prêt  à 
fe  vendre  aux  oppreffeurs  des  peuples  , ce  mar- 
chand de  votre  liberté  &:  de  celle  de  la  Fran-* 
ce , eft  effacé  de  la  lifte  des  guerriers.  Dêj$ 
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George  III  voit  avec  une  furprife  inquiète 
chancelier  ce  trône  fondé  fur  des  fophifmes, 
& que  les  vérités  républicaines  ont  ébranlé 
jufque  dans  fes  fondemens. 


La  France  a proclamé  la  liberté  du  genre- 
humain  ; un  écho  fourd , mais  terrible , lui  a 
répondu  des  bords  du  Maçarenès  aux^rives 
de  la  Neva , & les  palais  des  tyrans  en  ont 
tremblé;  & vous  feuls  garderiez  un  lâche 
iiîence  ! 


Avez  - vous  oublié  que  , devançant  les  au- 
tres peuples  dans  la  fcience  de  la  liberté,  vous 
avez  long  - temps  partagé  avec  l'Angleterre 
l 'honneur  d’éclairer  vos  voifins  aifer vis  fur  les 
vrais  intérêts , fur  les  droits  facrés  de  l’huma- 
nité ? 


votre  glorieufe  révolution, 
, que  dans  un  lié  de 
aux  préjugés  & à l’ignorance,  des 
hommes , qui  n’avoient  jamais  connu  que  la  fer- 
vitude,  fe  contentâflent  de  conferver  leurs  an- 
ciennes franchifes , & d’oppofer  à leyrs  ennemis 
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la  force  d’une  fédération  commandée  par  le 
befoin.  C’étoit  beaucoup  encore  que  d’avoir  pu 
la  combiner,  même  grofiîèrement,  au  milieu 
de  la  guerre,  entre  les  canons  de  Philippe  & 
les  bûchers  de  l’in  qui  lit  ion. 

Aujourd’hui  les  progrès  de  la  raifon  hu- 
maine vous  impofent  d’autres  devoirs.  Rien 
ne  pourroit  vous  exeufer  de  louîfrir  plus  long- 
temps au  milieu  de  vous  ce  général , cet  amiral 
héréditaire,  comme  ü le  talent  de  gagner  des 
batailles  & de  conduire  des  flottes  fe  tranfmet- 
toit  aufli  sûrement  dans  une  famille  de  princes, 
que  la  foif  de  l’or  & l’efprit  de  la  tyrannie. 

■ 

Songez  que  de  tous  ces  Naflau , à peine  un 
feul  a fervi  votre  liberté , & que  tous  les  au- 
tres l’ont  trahie. 

Lorfque , laffés  d'être  libres  fous  l’adminif- 
tration  de  Witt,  vous  avez  rappellé  le  ma- 
chiavélifte  Guillaume  aux  dignités  de  fa  fa- 
mille , quel  fervice  vous  a-t-il  rendu  ? Il  a fui 
devant  l’armée  de  Louis  XIV.  Mais  c’efl:  au 
prix  de  votre  or , de  votre  fang  qn’il  s’eil  élevé. 
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fur  lê  trône  d’  Angleterre.  Il  n’a  du  qu’à  votre 
imprudente  confiance  ce  pouvoir  dont  il  né 
s’éft  enfifite  fervi  que  pour  violer  vos  droits 
avec  plus  d’audace.  Et  quand , délivrés  par 
fa  mort  de  la  race  des  ennemis  dé  votre  li- 
berté , des  afiaflins  de  lès  défcnfeurs  , fatigués 
de  votre  affranchiffement , vous  avez,  après 
un  demi  lie çle,  cherché  de  nouveaux  tyrans 
dans  les  refies  dégénérés  d’un  nom , célèbre 
pat  vos  victoires  & pat  Vos  malheurs  ; quel 
a encore  été  le  fruit  dé  votre1  foiblefîe  P Ils 
n’ont  reçu  la  puiftance , dont  vous  les  avez 
revêtus,  que'  pour  là  dépofer  entre  les  mains 
du  maitrè  auquel  tÀngïeterre  $k  l'Autriche 
leur  ordonnoient  d’obéir  , & elle  n’a  été  retirée 
fr  Louis  de  Brunswick  qiié  pour  en  invéfifr 
une  Femule  étrangère  , aufii  avide  de  vos  tfé- 
fors  qu’ennemie  de  vos  droits.  Il  ïèmbleroit 
que  , pour  vous  punir  d’avoir  violé  fes  loix  en 
établiffant  un  pouvoir  héréditaire , la  nature 
ait  voulu  vpus  condamner  à‘  èfi  éprouver  en 
péu  d’années  tout  le  danger TôUtè  Ifignoniiniè, 

Quelle  fatalité  vous  a donc  entraînés  deux 
fpis  dans  ce  piège  ii  funefte  à Vçfrrç  liberté  2 
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Reconnus  par  les  fucceffeurs  de  Philippe  II , 
obligeant  la  France  , qui  vous  avoit  défendus, 
& la  maifon  d’Autriche,  qui  vous  avoit  oppri- 
més, à vous  prendre  pour  arbitres  dé  leurs 
différens , devenus  les  rivaux  en  puiffance  na- 
vale de  cette  même  Angleterre  qui,  dans  les 
premiers  jours  de  votre  liberté,  vous  avoit 
vendu  ü cher  fes  orgueilleux  & équivoques 
fecours , vous  avez  cru  que  la  même  confti- 
tution , avec  laquelle  vous  aviez  exécuté  de  fi 
grandes  choies  , conviendroit  à votre  nouvelle 
grandeur , & que,  fi  elle  vous  avoit  conduit  à 
cette  étonnante  profpérité’,  elle  pourrait  égaler 
. ment  vous  la  conferver. 


attira  ni;  Vu  *>  c > r'-1 

Mais  ces  foibles  liens , formés  entre  les  fept 


provinces  , fuffifans  pour  réunir  leurs  volontés 
quand  il  s’agiflbit  de  combattre  l’oppreffeur 
commun , ou  d’affurer  la  liberté  dès  mers 
contre  une  puilfance  ambitieüfe , fe  font  trou- 
vés trop  foibles  quand  il  a fallu  fe  concerter 
fur  des  intérêts  moins  évidens  & plus  com- 
pliqués ; & aulicu  de  refferrer  ces  liens , mi- 
lieu d’abailfer  ces  barrières  qui  féparent  vos 
républiques,  devant  les  principes  d’une  évf* 
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dente  identité  d’intérêts  & d’une  généreufe 
fraternité,  vous  avez  cherché  dans  la  reftau- 
ration  d’unpouvoir  dangereux  pour  la  liberté 

cette  unité  politique  dont  vous  éprouviez  lç 
peloin. 

Lorfque  vous  combattiez  pour  votre  liberté 
raigieufe  & pour  votre  indépendance,  le  peu, 

, Pk  °CCUpé  de  ces  Srands  objets  apperçevoit 
? peine  que  des  privilèges  de  nobleffe  & de 
bourgeoilie , lui  laiffoient  feulement  le  nom  de 
Citoyen  & Ie  réléguoient  orgueilleufement 
dans  la  claffe  des  fujets?  Mais  pendant  la 
paix , cette  inégalité  humiliante  fe  fit  bientôt 
fentir,  & le  peuple  voulut  avoir  un  prince, 
parce  qu’il  étoit  las  de  la  domination  hérédi» 
taire  des  magiflrats  & des  nobles. 

• ' ; • •.  f * '•-•••  ..  ( f 

Tout  peuple  nombreux,  pauvre,  fans  inA 
truction , s’il  eft  privé  de  fes  droits  politiques, 
fe  change  bientôt  en  une  populace  à la  fois’ 
féditieufe  & vile , également  prête  à fe  fou- 
lever  contre  les  lpix  & à brifer  la  main  d’un 
tyran,  toujours  difpofée  à fe  repofer  dans 
te  dvfpotifme  d’un  ftul,  de  çette  tyrannie  in» 
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qviiete  & minutieufe  de  plufieurs,  à laquelle 
ni  robfcurité  , ni  l’indigence  ne  peuveut  échap- 
per. Ainfi  vous  avez  eu  des  maîtres  parce 
que  vous  n’avez  pas  fenti  aflez  fortement  le 
danger  de  conferver  des  fujets  , & la  douceur 
de  n’avoir  que  des  freres.  Ce  fut  la  feule  er- 
reur de  Jean  de  Witt , & cette  "erreur  lui  coûta 
la  vie  comme  à vous  la  liberté. 

Ces  fautes  qui  deux  fois  vous  conduilirent 
au  ftathouderat,  ont  bien  plus  que  les  armées 
prufïiennes,  arrrêté  le  fuccès  de  votre  derniere 
révolution.  Il  n'en  eft  plus  de  poffible  en  fa- 
veur de  la  liberté,  fi  on  ne  l’offre  égale  & 
entière  à la  maffe  univerfelle  du  peuple  & 
l’exemple  de  la  Pologne  vient  de  l’attefter  en- 
core. Si  la  diète  eût  appellé  les  payfans  à la 
dignité  d’hommes  libres,  toute  la  puiffance 
de  la  Ruffie  fe  fut  brifée  contre  l’enthouüafme 
d’une  nation  rétablie  dans  la  jouiiïance  de  fes 
droits  , & Catherine  eut  bientôt  craint  pour 
elle-même  cette  contagion  de  la  liberté,  qui 
effraie  aujourd'hui  les  defpotes  voifins  de  hi 
France. 

Bataves,  vpuîez-vous  être  libres  ? que  vos 


\ 
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fept  républiques , confondues  dans  une  seule , 
iraient  plus  qu’une  feule  volonté,  que  tous 
les  citoyens  aient  un  égal  intérêt  à défendre 
des  droits , qui  soient  les  mêmes  pour  tous. 
Alors  vous  verre:?-  le  peuple  fouler  aux  pieds 
I u Monteuse  ' couleur  de  la  servitude  pour  ar- 
borer celle  de  la  liberté.  Ne  craignez  plus 
tjuil  fatigue  vos  oreilles  de  son  vil  enthou- 
liasHie  pour  le  nom  d’Orange , quand  il  pourra 
prendre  le  mot  d’égalité  pour  fon  cri  de  ral- 
liement ; c’e-ll  en  féparant  le  riche  du  pauvre , 
le  noble  du  payfan , le  citoyen  du  mgiftrat; 
c’efl  en  fe niant  la  jalouiie  entre  des  provinces 
inégales , en  puiflançe  ou  en  richeffes , que  les 
Stathouder  font  parvenus  à vous'  rendre  les 
iîilimmens  de  votre  propre  fervitude , à fe 
jouer  de  vos  efforts  toujours  partiels  et  ma} 
combinés, 

î/i:  : >\  j,  -ni'^  t-'!  n . • ■ noivr.a  snu'n 

Citoyens  Bataves , qui,  dans  l’état  aûuel, 

jouiifez  de  tous  les  avantages  de  votre  foible 
et  trompeufe  liberté,  qui,  dans  cette  fépara-r 
tion  de  provinces , trouvez  de  quoi  satisfaire 
plus  furement  des  vues  étroites  d’une  ambi- 
tion municipalè , fiéfiteriez-vouS  faire  ce 


i 
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facrifice  ? Croyez  r vous  aujourd’hui  que  le 
droit  de  l’égalité  , fi  hautement  déclaré  par  la 
France,  puifle  encore  refier  long-tems  un  se- 
cret ? Croyez- vous  que  les  habitans  d’Ams- 
terdam ou  d’Utrecht  aient  plus  de  peine  à le 
comprendre  et  moins  d’envie  de  s’en  reffaifir 
que  ceux  de  Nice  et  de  Chambéry  ? Croyez- 
vous  que  les  cris  qui  proclameront  l’égalité 
dans  la  Belgique  ne  feront  pas  entendus  au-- 
delà de  l’Escaut?  Croyez -vous  que  vos  frè- 
res n’aimeront  pas  mieux  être  Bataves  et  li- 
bres 5 que  sujets  de  la  seigneurie  de  Gronin- 
gue  ou  du  comté  de  Hollande  P Depuis  près 
de  trois  liecles  , la  Bretagne  faisoit  partie  de 
la  monarchie  Françoise , et  les  Brétons  for- 
moient  encore  un  peuple  féparé.  On  n’eut  pu 
eflayer.de  changer  un  de  leurs  usages,  d’a- 
bolir une  de  leurs  coutumes  , sans  s’exposer  à 
faire  couler  le  fang;  on  leur  a dit  au  nouv.de 
fégalitétne  soyez  plus  que  François, & ils  ont 
volé  pour  f«  confondre,  avec  leurs  freres.  Il  est 
naturel  de  tenir  aux  usages  locaux  ^ous  les- 
quels on  a vécu,  de  les  croire  les  meilleurs  , 
d’attacher  une  sorte  d’orgueil  à ne  pas  les 
sacrifier  à ceux  d’un  autre  pays  ; mais  jl  eft 
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aûffi  dans  le  cœur  de  l'homme  d'immoler  ce 
foiblefles  de  la  vanité  & de  l’habitndc  à l’en- 
thoufiasme  de  la  liberté.  Il  seroit  difficile  de 
plier  une  de  vos  provinces  aux  loix  de  la  pro- 
vince voifine  ; mais  il  sera  facile  de  leur  per- 
suader de  fe  confondre  toutes  dans  une  régé- 
nération universelle , sur-tout  lorsque, par  l’ef- 
fet de  ce  changement , La  maffedu  peuple  se 
trouve  appellée  à de  nouveaux  droits , lors- 
qu’elle abandonne  des  loix  qui  l’avilissoient , 
pour  en  adopter  qui  la  rappellent  à sa  dignité 
première  ? 

Qui  pourroit  vous  arrêter  aujourd'hui,  vous 
qui  prefque  feuls  avez  bravé  l’Efpagne  et  l’Au- 
triche réunies  ? Ne  trouverez- vous  pas  dans 
la  France  une  alliée  qui  ne  vous  abandonnera 

plus  , quand  vous  aurez  , comme  elle  , tous  les 

, . • 

tyrans  pour  ennemis.  Cette  union  intime  des 
peuples  libres  va  devenir  le  premier  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  befoins , tant  que  la  terre 
fera  fouillée  par  l'exiftence  d’un  roi , par  l'ab- 
furdité  d’un  gouvernement  héréditaire , tant 
que  cette  honteufe  produélion  de  l’ignorance 
& de  la  foibîeffe  ne  fera  point  profente  par  le 
çonfentement  univerfel  du  genre  humain* 
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Vous  êtes  gouvernés  par  l'influence  de  P A a* 
gleterre  & de  la  PruflTe  L'une  protégé  le  per- 
fide NafTau  , à condition  qu'il  la  laiffera  pai* 
iiblement-  ruiner  & opprimer  votre  commerce. 
L’autre  exige  de  lui , qu’il  emploie  vos  tré- 
fors  à fbudoyer  des  troupes  de  terre , utiles  à 
fes  projets  Punefies  à votre  liberté.  Toutes 
deux  confpirent  avec  lui  l’anéantissement  de 
votre  marine  , cette  fource  de  votre  gloire  au* 
jourd’hui  flétrie,  cet  unique  boulevard  de  votre 
indépendance.  Hâtez-vous  de  brifer  ce  joug 
honteux.  Déjà  vos  flottes  ont  celle  de  couvrir 
l’Océan  ; déjà  vos  pofîeffions  lointaines  laiffées 
sans  défenfe  , ne  feroient  plus  à vous  fi  la  ri- 
valité de  la  France  & de  l’Angleterre  ne  les 
avoient  préfervées  d’une  invasion  facile.  L’ef- 
prit  du  commerce  s’efi:  répandu  chez  un  grand 
nombre  de  nations , & leur  indolence  ne  paye 
plus  à votre  activité  ces  tributs  qui  vous  ont 
si  long-tems  enrichis.  Vous  n'êtes  plus  dans 
1’hjde  les  rivaux  de  l’Angleterre  ; le  monopole 
des  épiceries  échappe  de  vos  mains. 

Plusieurs  Secrets  dans  les  arts  contribuaient 
à vous  enrichir  , & ces  fecrets  font  aujour- 
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d hui  révélés,  votre  imprimerie,  votre  librai- 
îie  Irançoise  étoiçnt  une  fout  ce  d’opulence  que 
l'établiflement  de  notre  liberté  vient  de  tarir. 

Votie  ancienne  induflrie , votre  intelligence 
dans  le  commerce , votre  éconnomie  dans  les 
transports , vos  immenfes  capitaux  vous  fou- 
tiennent  encore , mais  chaque  jour  voit  vos 
reiïburces  s atténuer.  C’eft  au  moment  où  lejs 
révolutions  du  commerce  vous  ordonnaient 
à en  chercher  de  nouvelles,  qu’un  pouvoir 
OpprefTeur  ne  s’occupa  que  de  défïccher  celles 
qui  vous  rehoienu-  Croyez  vous  pouvoir  con- 
ferver  longtéms  les  avantages  cxcluiifs  de  vo- 
tre polition  à l’embouchure  des  rivières  qui 
travedent  la  Belgique , la  France  & l’Empire? 
Croyez-vous  que  les  Belges  libres  & alliés 
de  la  France  conferveront  les  conditions  ju- 
jubes impofées  par  vous  aux  citoyens  d’Anvers? 

Bataves,  voulez -vous  demeurer  riches  , 
ofez  enfin  vous  rendre  libres. 

Encore  quelques  années  de  Stathouderat 
et  vous  n’exifïez  plus.  Mais  fi  vous  fortez 
de  ce  long  fommeil,  une  nouvelle  gloire,  de 
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nouvelles  profpérités  vous  attendent.  Egaux  St 
libres,  vous  {aurez  être  jufies,  vous  ne  feros- 
plus  dans  les  Indes  pour  les  nations  alîervies, 
ce  que  vos  Stathouders  étaient  pour  vous,  des 
tyrans  , avides  aftucieux  et,  barbares.  Â qui 
appartient-il  d’établir  pour  l’ Europe  le  com- 
merce du  fucre  de  la  Coçhinchine , fi  ce  ifdl 
aux  poffeflêurs  de  Java  P Ceylan  défendit  par 
vos  vaiffèaux  , n’eft-il  pas  un  entrepôt  naturel 
des  denrées  de  l’Inde , indépendant  des  rév®3 
lutions  qui  peuvent  l'agiter  ? N’eft-ce  pas  a u 
Cap  de  Bonne  - Efpérance  que  doit  être  trans- 
portée la  culture  des  productions  pr.éçieufes „ 
qui  naiffent  dans  la  partie  tempérée  de  la 
Chine  ? 

w % J I 1 E*  ’ ? ? v » * - J • ‘ ~ ‘ j 

Cette  terre  fi  négligée  par  vous , tf  enfante- 
t-elle  pas  d’utiles  végétaux,  qui  doivent  deve- 
nir un  jour  dans  vos  mains  les  objets  à'um 
commerce  utile. 

Ces  pays  bien  gouvernés  n’offrent-iîs  pas 
à vos  capitaux  d’immenfes  terreins  qui  n’at- 
tendent que  la  culture?  N’ouvriront -ils  pas 
d’immenfes  marchés  à votre  commerce?  Les 
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hommes  en  s’entafllmt  de  plus  en  plus  dans 
l’Europe,  doivent  en  chalfer  les  productions 
qui  exigent  de  grands ’efpac  es , & n’occupent 
qu’un  petit  nombre  de  mains.  Il  exifte  des 
cultures  qui  ne  conviennent  qu’à  des  pays 
nouveaux  , où  les  hommes  manquent  à la 
terre  , comme  il  en  eft  qui  ne  font  pro- 
pres qu’à  ceux  où  la  terre  manque  aux  hom- 
mes C’eft  dans  l’Afie  , e’eft  dans  l’Afrique 
que  vous  pouvez  vous  créer  le  territoire  que 
l’Europe  vous  a refufé.  Vous  avez  tout  ce 
qui  eft  nécefîaire  au  fuccès  des  grandes  entré- 
prifes , l’argent , l’économie  , l’induftrie , la  pa- 
tience et  le  courage  ; il  ne  vous  manque  que 
la  liberté  ; ofez  enfin  la  conquérir  P Craindriez- 
vous  ces  foldats  mercénaires  de  Nafîau?  Ne 
font-ils  pas  à vous  puifque  c’eft:  avec  votre 
or  qu’il  les  paie  ? Craindriez-Vous  les  defpotes 
de  Vienne  & de  Berlin,  ou  le  demi  despote 
de  Londres.  Non  la  France  eft  là , & parce* 
quelle  veut  être  libre  elle  ne  fouffrira  point 
qu’un  peuple  qui  a brifé  fes  fers,  puifte  être 
encore  affervi. 


